
La vache et le vacher 
 

Dans la lumière bienveillante d’un matin d’automne, j’ai reçu un beau présent que je souhaitais partager avec 

vous. Alors que j’étais en voiture, j’ai été ralenti jusqu’à devoir rouler au pas par un troupeau de vaches empruntant le 

chemin communal pour rejoindre une autre pâture dans un champ voisin. La veille, j’avais été un peu attristé d’être 

pris cette fois dans la frénésie d’une moissonneuse-batteuse, broyant tout sur son passage. Ce matin-là, point de 

suprématie de la technique, point de volonté de rentabilité, d’exploitation, mais la marche flegmatique de ces Bretonnes 

pie noir et ce petit temps de grâce offert, obligeant à quitter un moment le temps pressé des hommes, pour assister à 

une scène aussi simple qu’émouvante. En effet, derrière ce troupeau, le conduisant, il y avait un berger, avec son 

bâton, au rythme des plus lentes – sans doute les plus âgées. Tour à tour essuyant avec soin les flancs de la plus 

retardataire, puis lui grattant, avec une énergique affection, l’échine, j’ai senti dans l’attitude de cet homme, et dans ce 

petit compagnonnage dont j’ai eu la grâce d’être témoin, une bien belle image d’une fraternité profonde entre ces 

êtres.  

Il y avait, il me semble, de la part de ce vacher, à la fois de la tendresse et de la fierté, que j’ai aimées retrouver 

dans ce tableau de Constant Troyon, peintre français de l’École de Barbizon, regroupant au 19e siècle des peintres 

paysagistes de veine naturaliste, dont le célèbre Jean-François Millet (je n’ai pas réussi à trouver la date de l’œuvre). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Constant Troyon, Le Retour à la ferme ou Le Retour du troupeau, le soir, Château de Compiègne. 

 

À l’heure où les animaux sont bien tristement réduits à des produits de consommation, alors que dans 

certains autres pays, moins opulents, ils sont même sacrés, je rends grâce pour les lieux où il existe encore une juste 

estime des êtres confiés par Dieu à l’homme. J’ai donc pu assister à cette scène pendant cinq bonnes minutes, à l’issue 

desquelles le berger m’a adressé un amical salut de la main et un bon sourire, que j’ai essayé de lui rendre le plus 

largement possible. Car lui remerciait d’avoir patienté pour le passage de son troupeau ; mais moi, j’avais bien plus à 

le remercier pour avoir pu être témoin de cette belle marche fraternelle.  

 Je souhaite conclure cet article par un magnifique extrait du Pape François, qui m’a beaucoup touché en 

repensant à cette scène : 

 

« La fin ultime des autres créatures, ce n’est pas nous. Mais elles avancent toutes, avec nous et par nous, jusqu’au terme commun 

qui est Dieu, dans une plénitude transcendante où le Christ ressuscité embrasse et illumine tout ; car l’être humain, doué 

d’intelligence et d’amour, attiré par la plénitude du Christ, est appelé à reconduire toutes les créatures à leur Créateur ».1 

 

 

Joseph 

                                                 
1 Encyclique Laudato si, n°83. 


